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Présentation de l’éditeur :
Bienvenue à Wigtown, charmante petite bourgade du sud-ouest de l’Écosse. Wigtown, son pub, son église… et sa librairie – la plus grande librairie de livres d’occasion du pays. De la bible reliée du XVIe siècle au dernier volume d’Harry Potter, on trouve tout sur les kilomètres d’étagères de ce paradis des amoureux des livres. Enfin, paradis, il faut le dire vite…
Avec un humour tout britannique, Shaun Bythell, bibliophile, misanthrope et propriétaire des lieux, nous invite à découvrir les tribulations de sa vie de libraire. On y croise des clients excentriques, voire franchement désagréables, Nicky, employée fantasque qui n’en fait qu’à sa tête, mais aussi M. Deacon, délicieux octogénaire qui se refuse à commander ses livres sur Amazon.
Entre 84, Charing Cross Road d’Helene Hanff et Quand j’étais libraire de George Orwell, Le Libraire de Wigtown invite le lecteur à découvrir l’envers du décor : si l’amour de la littérature est primordial pour exercer le métier de libraire, on y apprend qu’il faut aussi un dos en béton et une patience de saint !


En 2001, Shaun Bythell rachète la librairie de Wigtown, une petite ville du sud-ouest de l’Écosse dont il est originaire. Il n’a alors aucune expérience dans le commerce des livres. Grâce à des efforts continus, The Book Shop est désormais la plus importante librairie de livres d’occasion de toute l’Écosse.
Membre fondateur du Wigtown Book Festival qui attire désormais des milliers de visiteurs, il est à l’origine de nombreuses initiatives en faveur de la promotion de la lecture. Il adore pêcher et faire du vélo. Surtout pour se rendre au pub.
Le Libraire de Wigtown est son premier livre.



Le Libraire de Wigtown





  


  Février


  

    

      Me plairait-il d’être libraire de métier1 ? En fin de compte, malgré l’amabilité dont mon patron a fait montre à mon égard et malgré les quelques jours heureux que j’ai passés dans cette boutique, ma réponse est non.


      

        George Orwell, « Quand j’étais libraire ».


      


    


  


  

    La réticence d’Orwell à s’engager dans le métier de libraire n’a rien d’étonnant. Le stéréotype du propriétaire impatient, intolérant et asocial – incarné avec tant de justesse par Dylan Moran dans la série Black Books – paraît (dans l’ensemble) conforme à la réalité. Bien sûr, il y a des exceptions, et nombre de libraires sont loin de ce cliché. Malheureusement, pas moi. Cela n’a pas toujours été le cas, cependant, et j’ai souvenir d’avoir été, avant d’acheter la boutique, quelqu’un de plutôt souple et chaleureux. La pluie de questions assommantes dont on m’accable, la situation financière alarmante de mon commerce, mes continuelles prises de bec avec le personnel et les incessants et épuisants marchandages des clients ont fini par me rendre tel. Y changerais-je quoi que ce soit ? Pas le moins du monde.


    La première fois que j’ai vu la librairie The Book Shop, j’avais dix-huit ans, je vivais encore dans ma ville natale, Wigtown, et j’étais sur le point d’entrer à l’université. Je me souviens nettement d’être passé devant avec un ami et d’avoir parié qu’elle fermerait avant la fin de l’année. Douze ans plus tard, alors que j’étais revenu fêter Noël chez mes parents, je suis entré dans la boutique pour voir s’ils avaient Trois Fièvres1 de Leo Walmsley et, tout en papotant avec le propriétaire, je lui ai avoué que j’avais du mal à trouver un travail qui me plaisait. Il m’a proposé de racheter son commerce, m’expliquant qu’il avait hâte de prendre sa retraite. Quand je lui ai dit que je n’avais pas un sou en poche, il m’a répliqué : « Vous n’avez pas besoin d’argent – à votre avis, les banques, ça sert à quoi ? » Moins d’un an plus tard, le 1er novembre 2001, un mois (jour pour jour) après mon trente-et-unième anniversaire, je suis devenu propriétaire des lieux. Avant de prendre la relève, j’aurais peut-être mieux fait de lire « Quand j’étais libraire », un texte de George Orwell publié en 1936. Il sonne aussi juste aujourd’hui qu’au moment de sa parution, et avertit de manière salutaire quiconque d’aussi naïf que moi à l’époque que l’univers de la librairie d’occasion n’est pas tout à fait ce monde idyllique dans lequel on reste assis dans un fauteuil près d’un joli feu de cheminée, les pieds surélevés et chaussés de pantoufles, à fumer la pipe en lisant Histoire de la décadence et de la chute de l’Empire romain de Gibbon, tandis qu’un flot de sympathiques clients engagent avec vous une conversation des plus spirituelles avant de repartir en vous laissant des liasses de billets. De fait, on pourrait difficilement être plus loin de la vérité. De toutes les observations qu’Orwell nous livre dans son essai, la plus pertinente est peut-être bien celle-ci : « La plupart des clients qui pénétraient dans la boutique appartenaient à cette catégorie de gens qui sont toujours et partout un fléau public, mais qui sévissent dans une librairie avec une virulence toute particulière. »


    Orwell a travaillé à mi-temps au Booklovers’ Corner de Hampstead de 1934 à 1936, alors qu’il était plongé dans l’écriture de Et vive l’Aspidistra ! Son ami Jon Kimche le décrit comme « un homme contrarié à l’idée de vendre quoi que ce soit à des gens, même des livres » – un sentiment connu, assurément, de nombre de libraires. Pour illustrer les points communs – et souvent les différences – entre la vie d’une librairie aujourd’hui et à l’époque d’Orwell, chaque mois de ce journal sera inauguré par un extrait de « Quand j’étais libraire ».


    La Wigtown de mon enfance était très animée. Mes deux sœurs cadettes et moi-même avons grandi dans une petite propriété agricole à un ou deux kilomètres de la ville – laquelle nous semblait une métropole florissante, comparée aux marais salants monotones et ponctués de moutons qui entouraient la ferme. Accueillant un peu moins d’un millier d’habitants, Wigtown se trouve dans le Galloway, un recoin oublié du sud-ouest de l’Écosse. Elle se dresse au milieu d’un paysage vallonné de drumlins, dans la péninsule des Machars (d’après machair, en gaélique, qui signifie « prairie basse et fertile »), et se voit bordée par soixante kilomètres d’un littoral extrêmement varié, mêlant plages de sable, hautes falaises et cavernes. Au nord se trouvent les collines du Galloway, une étendue sauvage de toute beauté, presque totalement déserte, à travers laquelle serpente un sentier de randonnée nommé Southern Upland Way. La ville est dominée par les County Buildings : jadis siège municipal de ce que l’on nomme dans la région « le comté », il s’agit d’une imposante mairie dont l’architecture évoque un hôtel de ville français. L’économie de Wigtown a longtemps été soutenue par une coopérative laitière et la distillerie de whisky la plus au sud de l’Écosse, nommée Bladnoch, qui, à elles deux, employaient une grande partie de la population. À l’époque, l’agriculture offrait beaucoup plus de débouchés aux ouvriers agricoles qu’aujourd’hui, si bien qu’il y avait du travail à la fois en ville et dans ses alentours. La laiterie a fermé en 1989, laissant cent quarante-trois personnes sur le carreau ; la distillerie – créée en 1817 –, en 1993. Cela a modifié la ville en profondeur. La quincaillerie, le marchand de primeurs, la boutique de cadeaux, le magasin de chaussures, le confiseur et l’hôtel ont laissé place à des portes closes et des fenêtres condamnées.


    De nos jours, cependant, la ville a retrouvé une certaine prospérité, et avec elle un sentiment d’optimisme. Les bâtiments inoccupés de la laiterie ont peu à peu été repris par de petites entreprises : un maréchal-ferrant, un studio d’enregistrement et un fabricant de poêles occupent désormais la majeure partie des locaux. Confiée aux mains enthousiastes de Raymond Armstrong, un homme d’affaires nord-irlandais, la distillerie a rouvert en 2000 et produit désormais à petite échelle. La ville elle-même a vu sa chance tourner, et Wigtown accueille de nos jours toute une communauté de libraires. Les portes et fenêtres autrefois condamnées sont à nouveau ouvertes, et derrière elles, de petits commerces prospèrent.


    Tous ceux qui ont un jour travaillé à la librairie m’ont fait cette remarque : les échanges avec les clients, à eux seuls, fournissent une matière plus que suffisante pour écrire un ouvrage – ce dont témoignent assez les Propos cocasses et insolites entendus en librairie de Jen Campbell. Souffrant d’une très mauvaise mémoire, j’ai alors commencé à consigner les événements tels qu’ils advenaient dans ma librairie, en guise d’aide-mémoire – pour me permettre d’écrire quelque chose plus tard, peut-être. Si la date initiale semble arbitraire, c’est tout simplement parce qu’elle l’est. L’idée m’en a traversé l’esprit un 5 février, et l’aide-mémoire est devenu journal.


    

      
Mercredi 5 février


      

        

          Commandes en ligne : 5


          Livres trouvés : 5


        


      


      Coup de fil à 9 h 25 d’un homme du sud de l’Angleterre qui envisage d’acheter une librairie en Écosse. Il voulait savoir comment on évalue le stock d’une librairie contenant vingt mille ouvrages. Au lieu de m’exclamer : MAIS VOUS ÊTES FOU ! – réponse la plus évidente à sa question –, je lui ai demandé ce que la propriétaire actuelle lui en avait proposé. Elle lui avait annoncé que le prix moyen d’un livre dans sa boutique était de 6 £ et qu’elle lui offrait de diviser par trois la somme totale, à savoir 120 000 £. J’ai expliqué à l’homme qu’il fallait diviser cette somme au moins par dix, voire probablement par trente. Il est presque impossible d’écouler de grandes quantités de livres de nos jours : rares sont les gens prêts à dévorer des piles entières d’ouvrages, et les quelques clients qui le font les paient une misère. Les librairies sont devenues rares, et le stock ne manque pas. Sur ce marché, ce sont les acheteurs qui sont en position de force. Même en 2001, quand les affaires marchaient bien – l’année où j’ai acheté la librairie –, le propriétaire précédent avait évalué les cent mille ouvrages de son stock à 30 000 £.


      Peut-être aurais-je dû conseiller à l’homme au bout du fil, avant qu’il ne se lance dans l’achat de cette boutique, de lire – en plus du « Quand j’étais libraire » d’Orwell – un extraordinaire ouvrage de William Y. Darling intitulé Nouvelles Confessions d’un libraire fauché. Les aspirants libraires seraient bien avisés de lire ces deux textes. En vérité, Darling n’était en rien le libraire fauché évoqué dans l’ouvrage, mais un marchand de tissus d’Édimbourg qui s’est amusé à faire croire – de manière parfaitement crédible – à l’existence d’un tel individu. Son texte est singulièrement précis et détaillé. Le libraire fictif de Darling – « débraillé et maladif jusqu’à la nonchalance, un personnage totalement dépourvu d’intérêt, et cependant, une fois sorti de sa torpeur, capable de parler plutôt bien des livres » – est un bon portrait du libraire d’occasion.


      Nicky travaillait à la librairie aujourd’hui. La boutique ne peut plus se permettre d’avoir des employés à temps plein, notamment pendant les longs et rigoureux hivers, et je compte sur Nicky – aussi compétente que farfelue – pour tenir le magasin deux jours par semaine, afin de me dégager du temps pour aller acheter des livres ou mener à bien d’autres tâches. Elle approche de la cinquantaine, a deux grands fils, vit dans une petite exploitation agricole donnant sur la baie de Luce, à quelque vingt-cinq kilomètres de Wigtown, et elle est témoin de Jéhovah, détail qui – tout comme son goût pour la fabrication d’« objets artisanaux » singulièrement inutiles – la caractérise parfaitement. Elle confectionne elle-même la plupart de ses vêtements et se montre aussi économe qu’un vieux grippe-sou, quoiqu’incroyablement prodigue du peu qu’elle possède. Tous les vendredis, elle m’apporte une surprise, qu’elle a dénichée la veille au soir en allant fouiner derrière le supermarché Morrisons de Stranraer, après sa réunion à la Salle du Royaume. Elle appelle ça les « Vendredis gourmands ». Son fils la traite de « gitane débraillée », mais elle est partie intégrante de la boutique, au même titre que les livres, et sans elle la librairie perdrait une grande partie de son charme.


       


      Nous n’étions pas vendredi aujourd’hui, mais elle a malgré tout débarqué munie de quelques répugnants restes alimentaires glanés lors de son petit saut au Morrisons : un sachet de samoussas tellement ramollis qu’on avait peine à voir de quoi il s’agissait. Se précipitant à l’intérieur pour échapper à la pluie battante, elle me l’a fourré sous le nez en me disant, avec son fort accent écossais : « Eh, t’as vu, des samoussas. Génial ! », avant d’entreprendre d’en manger un, répandant des miettes flasques sur le sol et le comptoir.


      Pendant l’été, j’embauche des étudiantes – une ou deux, pas davantage. Cela me laisse le loisir de me livrer à l’une ou l’autre des activités qui rendent la vie dans le Galloway tellement idyllique. L’écrivain Ian Niall a un jour raconté que lorsqu’il était petit et allait à l’école du dimanche, il était persuadé que « le pays du lait et du miel » dont parlait le moniteur était le Galloway – parce qu’on trouvait des deux en abondance dans le garde-manger de la ferme de son enfance, mais aussi parce que, à ses yeux, cette contrée était une sorte de paradis. Je partage son amour de la région. Les jeunes filles qui travaillent à la librairie m’offrent le luxe de pouvoir grappiller un peu de temps pour aller pêcher, nager ou me balader. Nicky les appelle mes « bichettes ».


      Le premier client (à 10 h 30) était M. Deacon, l’un de nos rares habitués. C’est un homme d’environ cinquante-cinq ans à l’élocution soignée, affligé du tour de taille caractéristique des hommes d’âge mûr qui manquent d’activité physique ; ses cheveux noirs et clairsemés sont ramenés sur son crâne dégarni de cette façon peu convaincante qu’ont certains chauves de vouloir persuader les autres qu’ils sont toujours pourvus d’une crinière abondante. Il est assez élégamment vêtu, au sens où ses habits sont manifestement de bonne facture ; mais ils ne tombent pas bien sur lui, étant donné le peu d’attention qu’il accorde à des détails tels que pans de chemise, boutons et braguette. On dirait que quelqu’un a fourré ses vêtements dans la gueule d’un canon, fait feu dans sa direction – et qu’ils sont retombés sur lui n’importe comment, avant de rester posés là. À bien des égards, c’est le client idéal : il ne feuillette jamais les livres, et ne passe à la librairie que lorsqu’il sait exactement ce qu’il veut. Sa demande s’accompagne généralement d’une critique de l’ouvrage découpée dans le Times, qu’il montre à quiconque se trouve alors derrière le comptoir. Il s’exprime de manière tranchante et précise, et évite toute parole inutile, mais il n’est jamais impoli et paie toujours ses livres comptant. À part ça, je ne sais rien de lui, pas même son prénom. En fait, je me demande parfois pourquoi il passe par moi pour commander des ouvrages, alors qu’il pourrait si facilement le faire sur Amazon. Peut-être qu’il n’a pas d’ordinateur. Peut-être qu’il n’en veut pas. Ou peut-être qu’il fait partie de cette espèce en voie d’extinction qui comprend que, si l’on veut que les librairies survivent, il faut les soutenir.


      À midi une femme en treillis, béret sur la tête, s’est approchée du comptoir avec six ouvrages, dont deux presque neufs – des livres d’art coûteux et en excellent état. Le tout s’élevait à 38 £. Elle m’a demandé une remise. Quand je lui ai annoncé qu’elle pouvait les avoir pour 35 £, elle a répliqué : « 30 £, c’est possible ? » Que des clients – à qui l’on a proposé une ristourne sur des articles déjà bradés – se sentent autorisés à réclamer presque 30 % de remise, voilà qui ébranle grandement ma foi dans la décence humaine. J’ai donc refusé de baisser le prix davantage. Elle a payé les 35 £. La journaliste Janet Street-Porter a un jour proposé de parachuter de force en zone démilitarisée tous les gens qui s’habillent en treillis. Cette suggestion reçoit dorénavant mon plus indéfectible soutien.


      

        

          Montant dans la caisse : 274,09 £2


          27 clients


        


      


    


    

    

      
Jeudi 6 février


      

        

          Commandes en ligne : 6


          Livres trouvés : 5


        


      


      Notre catalogue en ligne contient dix mille ouvrages, pour un stock total de cent mille. On entre leurs références dans une base de données nommée Monsoon – comme la « mousson » –, qui les envoie vers le serveur d’Amazon et d’AbeBooks. Aujourd’hui, un client d’Amazon m’a envoyé un e-mail au sujet d’un ouvrage intitulé Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? L’objet de sa réclamation : « Je n’ai pas encore reçu mon livre. Merci d’arranger ça. Jusqu’à présent je n’ai jamais laissé de commentaire sur votre service. » Grâce au système d’évaluation mis en place par Amazon, cette menace à peine voilée est de plus en plus fréquente, et il arrive que certains clients sans scrupules s’en servent pour négocier un remboursement partiel, voire total, une fois qu’ils ont reçu le livre commandé. L’ouvrage en question a été posté mardi dernier, et devrait déjà être arrivé à l’heure qu’il est. Cela signifie soit que ce client cherche à être remboursé, soit qu’il y a eu un problème avec le service postal de la Royal Mail, ce qui est extrêmement rare. Je lui ai répondu en lui demandant d’attendre jusqu’à lundi, après quoi, si son livre n’est toujours pas arrivé, nous le rembourserons.


      Après le déjeuner, j’ai trié des cartons d’ouvrages théologiques qu’un pasteur de l’Église d’Écosse à la retraite m’a apportés la semaine dernière. Les collections monothématiques sont généralement très excitantes : au milieu d’elles se cachent souvent, perdus dans la masse, quelques ouvrages susceptibles d’intéresser les collectionneurs – et généralement de valeur. La théologie constitue sans doute la seule exception à cette règle, j’en ai eu la confirmation aujourd’hui même : il n’y avait absolument rien d’intéressant là-dedans.


      Après la fermeture du magasin, à 17 heures, je suis allé à la coopérative acheter de quoi dîner. Un trou a récemment percé la poche gauche de mon pantalon – ce qui ne m’empêche pas, oublieux de sa présence, de continuer d’y verser ma monnaie. Quand je me suis déshabillé pour me coucher, j’ai trouvé 1,22 £ dans ma botte gauche.


      

        

          Montant dans la caisse : 95,50 £


          6 clients


        


      


    


    

    

      Vendredi 7 février


      

        

          Commandes en ligne : 2


          Livres trouvés : 2


        


      


      Il faisait beau et chaud aujourd’hui. Nicky est arrivée à 9 h 13, vêtue de la combinaison de ski canadienne entièrement noire qu’elle a achetée 5 £ à la friperie de Port William. C’est sa tenue de travail ordinaire, du mois de novembre jusqu’au mois d’avril. Dans cette grenouillère rembourrée conçue pour faire du ski, elle ressemble à un Télétubby égaré. Pendant toute cette période de l’année, elle passe son temps à se plaindre de la température du magasin – qui est, il faut l’avouer, plutôt frisquette. Nicky possède un minibus bleu qui s’accorde à merveille à son habitude compulsive de ne rien jeter. Les sièges en ont été retirés, remplacés par tout et n’importe quoi, du sac de fumier à la chaise de bureau cassée. Elle appelle sa camionnette « Bleuette », mais j’ai pris l’habitude de la nommer « Brouette », parce que c’est là sa fonction principale.


      Norrie (un ancien employé qui travaille désormais comme menuisier à son compte) est passé à 9 heures s’occuper d’une fuite sur le toit de la Tanière du Renard, le pavillon d’été dans le jardin.


      Il y a eu pas mal de mouvement au niveau du personnel ces quinze dernières années, mais – jusqu’à récemment – j’avais toujours au moins un salarié à temps plein. Certains ont été formidables, d’autres absolument catastrophiques ; presque tous sont restés des amis. Au début, j’embauchais des étudiants pour me filer un coup de main dans la boutique le samedi, car le personnel à temps plein rechignait à travailler ce jour-là. Entre 2001 et 2008, le chiffre d’affaires n’a cessé de croître de manière forte et régulière, malgré l’essor très net des sites de vente en ligne ; mais après la faillite de Lehmann Brothers, en septembre de cette année-là, le marché a dégringolé, et le chiffre d’affaires est retombé à son niveau de 2001 – à la différence près que les frais généraux avaient considérablement augmenté dans l’intervalle.


      Norrie et moi avons construit la Tanière du Renard il y a quelques années. Tous les ans, pendant le Festival du livre de Wigtown, elle sert de lieu de rencontre pour de petits événements insolites. L’an dernier, l’homme le plus tatoué d’Écosse est venu y parler pendant vingt minutes de l’histoire du tatouage et, pour illustrer les diverses composantes de son exposé, s’est peu à peu dévêtu jusqu’à se retrouver en slip. Une vieille dame, prenant le bâtiment pour des toilettes, a malencontreusement débarqué à la fin de son discours, alors qu’il se tenait presque nu au milieu de la pièce. Je ne suis pas sûr qu’elle s’en soit remise.


      Juste avant de partir, Norrie s’est lancé dans un débat houleux avec Nicky dont je n’ai entendu que la fin – sur la théorie de l’évolution, semble-t-il. C’est l’un des sujets de discussion préférés de Nicky, et il n’est pas rare de retrouver des exemplaires de l’Origine des espèces au rayon Fiction, placés là de sa main. Je me venge en rangeant des volumes de la Bible (qu’elle considère comme un texte historique) au milieu des romans.


      En fouillant dans les ouvrages théologiques apportés par le pasteur à la retraite, j’ai déniché un roman champêtre de 1930 intitulé Gai Supplice, dont l’auteur, aussi improbable que cela puisse paraître, se nomme H. A. Manhood, soit « Virilité ». Il semble que ce monsieur Virilité ait vécu dans un wagon de train aménagé, quelque part dans le Sussex.


      

        

          Montant dans la caisse : 67 £


          4 clients


        


      


    


    

    

      Samedi 8 février


      

        

          Commandes en ligne : 4


          Livres trouvés : 4


        


      


      Aujourd’hui, Nicky m’a remplacé à la librairie afin que je puisse aller à Leeds jeter un coup d’œil à une bibliothèque privée constituée de six cents ouvrages sur l’aviation. Anna et moi sommes partis à 10 heures. Au moment où nous quittions les lieux, Nicky m’a livré ce conseil : « Regarde les livres, pense à un chiffre, et divise-le par deux. » Elle m’a aussi annoncé qu’à l’heure de l’Apocalypse (ou toute autre variante de la fin du monde de son cru – je n’écoute pas vraiment quand elle commence à parler de religion), quand il ne resterait sur Terre que les témoins de Jéhovah, elle avait la ferme intention de passer chez moi récupérer mes affaires. Force est de constater qu’elle reluque régulièrement diverses pièces de mon mobilier, comme pour faire son choix.


      Anna est ma compagne. Elle est américaine, écrivain, et a douze ans de moins que moi. Nous partageons le cinq-pièces au-dessus du magasin avec un chat noir nommé Captain, en hommage au capitaine aveugle d’Au bois lacté de Dylan Thomas. Anna travaillait pour la Nasa, à Los Angeles ; en 2008, elle a pris un congé pour venir à Wigtown satisfaire son désir de travailler dans une librairie écossaise près de la mer. Nous nous sommes tout de suite plus, et après être brièvement retournée en Californie, elle a décidé de s’installer en Grande-Bretagne. En 2012, son histoire a piqué la curiosité d’Anna Pasternak, une journaliste qui se trouvait à Wigtown cette année-là pour le Festival du livre : elle en a fait un article pour le Daily Mail. Peu après, Anna a été contactée par un éditeur qui souhaitait qu’elle écrive ses mémoires, et en 2013 son premier ouvrage, Trois Choses à savoir sur les fusées, a été publié en bonne et due forme par Short Books. Malgré sa réussite sur le plan littéraire, Anna reconnaît elle-même avoir « un rapport impressionniste au langage » et une tendance à réinventer la langue quand elle parle, de manière à la fois touchante et parfaitement exaspérante. Sa façon d’interpréter les mots qu’elle n’écoute qu’à moitié et de les répéter dans une variante relativement proche de l’original, mais en en brouillant les contours, génère une véritable bouillie verbale parfois incompréhensible, relevée d’une poignée de termes yiddish empruntés à sa grand-mère.


      La femme qui vend les livres sur l’aviation avait téléphoné la semaine dernière et s’était montrée relativement insistante. La collection appartenait à son mari, décédé il y a un an. Elle a vendu sa maison et déménage en mars. Nous sommes arrivés chez elle à 15 heures. J’ai été immédiatement distrait par sa perruque bien visible – sans parler des marrons disséminés sur le sol, près des portes et fenêtres. Elle nous a expliqué que son époux était mort d’un cancer et qu’elle était désormais elle aussi soignée pour cette maladie. Les ouvrages se trouvaient dans un grenier aménagé auquel on accédait par un escalier étroit. La négociation a pris un peu de temps, mais nous avons fini par convenir de la somme de 750 £ pour quelque trois cents livres. La femme ne semblait pas trop contrariée que je ne prenne pas les autres. Si seulement ça se passait toujours comme ça : le plus souvent, les gens veulent se défaire de tout le lot, surtout quand il s’agit d’une succession. Anna et moi avons chargé quatorze cartons dans la camionnette et sommes rentrés à la maison. La veuve semblait soulagée d’être parvenue à dire adieu à ce qui constituait visiblement la passion de son mari – des ouvrages dont elle savait à l’évidence qu’elle aurait du mal à se défaire, même si le sujet ne l’intéressait en rien. Juste avant de partir, Anna l’a questionnée sur les marrons répandus près des portes et fenêtres. Elle nous a confié qu’elle avait peur des araignées, tout comme Anna ; les marrons, nous a-t-elle expliqué, libèrent une substance répulsive.


      J’ai acheté cette camionnette (un Renault Trafic rouge) il y a deux ans et l’ai presque usée jusqu’à la corde. Même sur de courts trajets, il n’est pas rare que les automobilistes qui roulent en sens inverse me fassent de grands signes de la main, me prenant manifestement pour leur facteur.


      Cette collection sur l’aviation contient vingt-deux tomes des Histoires de l’aéronautique publiées aux éditions Putnam. Il s’agit d’une série d’ouvrages sur les avionneurs et certains modèles d’appareils – Fokker, Hawker, Supermarine et Rocket Aircraft. Par le passé, ces livres se sont toujours bien écoulés, que ce soit en ligne ou dans le magasin, à un prix oscillant entre 20 et 40 £ le volume. J’ai donc calculé mon prix en supposant que je vendrai assez vite la série Putnam et rentrerai dans mes frais.


      Dans le domaine du livre, beaucoup de transactions commencent par le coup de fil d’un parfait inconnu qui vous explique qu’un proche vient de mourir et qu’on l’a chargé de se défaire de ses ouvrages. Naturellement, les gens sont souvent encore en plein deuil, et il est presque impossible de ne pas être entraîné, ne serait-ce qu’un peu, dans la spirale de leur chagrin. Fouiller dans les ouvrages d’un défunt donne une idée de la personne qu’il était, de ses centres d’intérêt et, dans une certaine mesure, de son caractère. Désormais, même quand je rends visite à des amis, je m’intéresse à tous les livres qui me tombent sous les yeux et porte une attention particulière à la moindre incongruité sur les étagères susceptible de me dévoiler un aspect inconnu de leur personnalité. Ma propre bibliothèque recèle autant de livres inavouables que celle de n’importe qui : au milieu des romans contemporains et des ouvrages sur l’art et l’histoire de l’Écosse qui peuplent mes rayons figurent Apprenez l’argot yiddish et Cuillères de collection du Troisième Reich – le premier offert par Anna, le second par mon ami Mike.


      Anna et moi sommes revenus de Leeds sous une pluie hivernale, en passant par la lande d’Ilkley, et avons regagné la boutique aux alentours de 19 heures. Quand j’ai ouvert la porte, j’ai découvert des tas de livres posés à même le sol, des cartons éparpillés un peu partout, et des dizaines d’e-mails laissés sans réponse. Nicky semble trouver une sorte de plaisir sadique à laisser traîner des montagnes de livres et de cartons dans tout le magasin, sans doute parce qu’elle sait à quel point je tiens à ce que les surfaces demeurent dégagées. Peut-être parce qu’elle est elle-même d’un naturel brouillon, elle trouve mon goût pour l’ordre et l’organisation parfaitement incongru et très divertissant ; si bien qu’elle génère volontairement le chaos dans la boutique, puis m’accuse de souffrir de trouble obsessionnel compulsif quand je lui en fais le reproche.
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      Parmi les commandes du jour s’en trouvait une pour Les Meilleures Émissions TV sur la cuisson de la viande.


      Comme nous envoyons pas mal de courrier, nous bénéficions d’un contrat avec la Royal Mail : plutôt que de déposer les colis au comptoir pour que Wilma, la receveuse des postes, se charge de leur envoi, nous gérons les frais d’envoi sur Internet, puis Nicky (ou moi-même) transporte le sac de plis affranchis jusque dans l’arrière-boutique de la poste, où ils sont collectés et emportés au centre de tri.


      La poste de Wigtown, comme c’est souvent le cas à la campagne, partage les lieux avec un autre commerce ; en l’occurrence, il s’agit d’un magasin de journaux et de jouets tenu par un Irlandais du Nord nommé William. William est l’exact contraire d’une nature enjouée, quelle que soit la définition que l’on donne à ce terme. On peut difficilement faire pire en la matière. Il ne sourit jamais et se plaint d’absolument tout. S’il se trouve dans la boutique au moment où je dépose les sacs postaux, je mets un point d’honneur à lui souhaiter une bonne journée. Les rares fois qu’il daigne formuler une quelconque réponse, il s’agit à tous les coups d’un « Je ne vois pas ce qu’elle a de bon », ou d’un « Ce serait peut-être une bonne journée si je n’étais pas coincé dans cet horrible endroit », grommelé dans sa barbe. De manière générale, plus le salut est guilleret, plus sa réponse se fait hostile. Pour mesurer la profondeur du gouffre de tristesse humaine qui est le sien, il suffit de savoir qu’il attache tous les magazines du présentoir avec trois morceaux de Scotch, afin d’empêcher les clients de les feuilleter. Wilma, quant à elle, se montre spirituelle, joviale et sympathique. Autant dire que le contraste est saisissant. Le bureau de poste est vraiment le cœur de la communauté de Wigtown – tout le monde y passe chaque semaine, à un moment ou à un autre ; c’est là que s’échangent les ragots, et que sont affichées les dates des obsèques.


      Après le déjeuner, comme j’étais à court de papier pour les tickets de caisse, je suis allé en chercher une bobine et me suis aperçu que c’était la dernière. J’en ai commandé vingt rouleaux, qui devraient suffire pour les deux ou trois ans qui viennent. Ou moins, avec un peu de chance, si les affaires reprennent.


      Deux nouveaux abonnés au Club du livre aléatoire aujourd’hui. Le Club du livre aléatoire est une émanation de la librairie : je l’ai créé il y a quelques années, quand le chiffre d’affaires était en chute libre et que l’avenir se présentait mal. Pour 59 £ par an, les abonnés reçoivent un livre tous les mois ; mais ils n’ont pas leur mot à dire sur le type d’ouvrage que je leur envoie, et je suis seul garant de sa qualité. Je réfléchis toujours longuement à ce que je vais mettre dans le carton de livres destinés à être empaquetés et expédiés aux abonnés. Comme il s’agit de toute évidence de gros lecteurs, je prends soin de sélectionner des textes qui sont à mon avis susceptibles de plaire à quiconque aime lire pour le plaisir. Aucun ne nécessite de compétences techniques particulières. J’opte généralement pour un mélange de fiction et d’essais, avec un léger avantage en faveur des essais, agrémenté d’un peu de poésie. Parmi les ouvrages qui seront envoyés ce mois-ci figurent le recueil de poèmes D’autres passeports de Clive James, L’Île de Prospero de Lawrence Durrell, la biographie de Sartre par Iris Murdoch, Le Testament de Neville Shute, ainsi qu’un ouvrage intitulé Plus de 100 principes de génétique. Tous ces livres sont en bon état, aucun ne provient d’une bibliothèque, et certains – il y en a plusieurs dans ce cas tous les ans – ont été imprimés il y a plus de deux cents ans. Selon moi, si les abonnés décidaient de vendre leurs livres sur eBay, ils feraient plus que rentrer dans leurs frais. J’ai mis en place un forum sur le site web, mais personne ne s’en sert jamais, ce qui me donne une petite idée du genre de personne séduite par le concept : les membres de mon club n’aiment pas qu’on les oblige à dialoguer. Peut-être est-ce avant tout pour ça que j’ai proposé ce principe – une sorte d’approche à la Groucho Marx de l’idée de club. Il y a environ cent cinquante abonnés en ce moment ; mais à part une promotion minimale dans la Literary Review, la seule publicité que je m’autorise est un site web, ainsi qu’une page Facebook – que je n’ai pas actualisés depuis un petit moment. Le bouche-à-oreille semble avoir été la meilleure façon de faire connaître ce club, lequel m’a sauvé de la gêne financière lors d’une période très difficile pour le marché du livre.
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      Norrie a tenu la boutique pour que je puisse me rendre aux enchères de Dumfries, à quelque quatre-vingts kilomètres de Wigtown. Comme il s’agit de ventes non spécialisées, on ne peut jamais savoir ce qu’on y trouvera : la salle propose de tout – chaises longues, lave-linge, lustres, tapis, porcelaine, bijoux, et parfois même voitures. Au début, j’y achetais des livres, mais je me suis vite rendu compte que le mobilier vendu aux enchères était le moyen le moins coûteux de meubler l’appartement au-dessus du magasin (qui était vide au moment de mon achat). Un mardi sur deux, si j’ai un employé dans la boutique, je vais donc religieusement y faire un tour dans l’espoir de dénicher de bonnes affaires – à savoir des meubles anciens beaucoup plus beaux et infiniment moins chers que leurs équivalents modernes achetés chez Ikea. J’en reviens rarement avec un carton de livres, beaucoup plus souvent avec un secrétaire de l’époque géorgienne, un écureuil empaillé, une lampe sur pied ou un fauteuil en cuir. J’y retrouve souvent Angus, un charmant sous-marinier à la retraite. Lui et moi aimons nous asseoir l’un à côté de l’autre et dégoiser sur les autres clients. Il a gratifié d’un surnom tous les habitués – Dave le Chapeau, l’Évêque, et bien d’autres encore ; ces sobriquets n’ont rien de cruel, mais sont toujours d’une incroyable justesse. Aujourd’hui, je repars avec une paire de skis en bois Lillywhites, que je compte exposer en vitrine avant de les mettre en vente.


      Quand Anna vient me voir, nous tentons toujours de nous y rendre, malgré l’effort que cela représente, et je me débrouille alors pour trouver quelqu’un qui gardera la boutique. Anna adore les enchères, mais comme ses offres ne dépassent jamais 3 £, elle en revient toujours avec pas mal de camelote. La vente d’aujourd’hui n’échappe pas à la règle : dans son lot d’articles figurent pêle-mêle un corgi en laiton, cinq dés à coudre, un vieux jeu de clés et un porte-toasts cassé. Un jour, cependant, elle est montée jusqu’à 15 £ pour un coffret de bijoux fantaisie dans lequel se trouvait une bague qui, selon elle, pouvait se révéler intéressante. Elle l’a fait expertiser gratuitement chez Bonhams, où on lui a suggéré de la confier à une vente aux enchères. La bague s’est vendu 850 £.


      Depuis quelques années, tous les mardis après-midi, je cède l’élégant salon du premier étage à un cours d’arts plastiques mené par un artiste local, Davy Brown. Le groupe se compose d’une dizaine de dames à la retraite. Je les laisserais volontiers profiter gratuitement du lieu, mais elles ont la gentillesse de me payer assez pour couvrir les frais de chauffage et que j’en mette un peu de côté. En cette période de l’année, un froid glacial règne dans la maison, aussi ai-je laissé des consignes à Norrie pour qu’il fasse un feu et allume le radiateur une heure avant l’horaire prévu pour le cours – sauf qu’il a oublié. Il a presque fallu réanimer l’une des vieilles dames.


      Quand Anna et moi sommes revenus à la boutique, j’ai remarqué que la devanture de gauche était complètement inondée (il y a une grande fenêtre de chaque côté de la porte du magasin, que nous utilisons pour créer des vitrines thématiques). Elles ont toujours un peu pris l’eau, mais jamais à ce point. J’ai dû en retirer tous les livres détrempés et les jeter à la poubelle. Désormais, six tasses, une serviette et une casserole recueillant les gouttes décorent ma vitrine. Chaque année, au moins un élément de la maison exige la visite d’un maçon, et bien sûr cela tombe en hiver, quand la météo est d’une violence implacable et que l’argent dans la caisse se fait rare. J’essaie de prévoir tous les ans dans mon budget une enveloppe de 7 000 £ pour garder un toit au-dessus de ma tête et éviter que les murs ne s’effondrent – jusqu’à présent, c’est à peu près ce que ça m’a coûté.


      Eliot – le directeur du Festival du livre de Wigtown – est arrivé à 19 heures. Le festival a lieu pendant la dernière semaine de septembre et les premiers jours d’octobre. Depuis que je tiens la librairie, ce qui n’était alors qu’une petite manifestation à l’auditoire clairsemé et majoritairement composé de gens du coin s’est muée en une gigantesque fête, avec des chapiteaux pouvant accueillir au moins trois cents personnes, une programmation riche de plus de deux cents événements, et la présence de sommités du monde de la culture. C’est un festival extraordinaire, qui accueille des milliers de personnes venues du monde entier et bénéficie désormais d’un bureau avec cinq employés – alors qu’à ses modestes débuts, il n’était géré que par une poignée de bénévoles. Eliot est un ancien journaliste, et non des moindres. Quand il a emménagé à Wigtown, il y a quelques années, il s’est rapidement imposé comme le candidat idéal pour diriger le festival, si bien qu’on a trouvé l’argent pour le payer et créer un poste de salarié. Nous sommes devenus bons amis, et je suis parrain de son second enfant. Aujourd’hui, malheureusement, il vit à Londres, et je le vois moins souvent que je ne le voudrais ; mais quand il est de passage à Wigtown, pour assister à une réunion du conseil d’administration de la compagnie qui gère le festival, il dort toujours chez moi. Comme d’habitude, à peine était-il arrivé qu’il a retiré ses chaussures et les a balancées sur le sol. Il n’a pas fallu dix minutes avant que je ne trébuche dessus.
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      Journée froide, sombre et maussade. Pluie battante toute la journée. Eliot a occupé la salle de bains de 8 h 15 à 9 heures, si bien que je n’ai pas pu me laver les dents ni faire ma toilette avant d’ouvrir le magasin.


      Comme pour contraster avec la météo, Nicky s’est montrée enjouée toute la journée, de manière particulièrement exaspérante. Nous avons discuté du référencement de certains ouvrages dans la catégorie « Fulfilled by Amazon » (FBA), à savoir « Expédié par Amazon ». Il s’agit d’un service proposé par la firme : nous enregistrons certains livres dans notre base de données et les étiquetons avant de les envoyer dans l’entrepôt Amazon de Dumferline, où ils sont stockés jusqu’à ce qu’un client les commande. Les employés d’Amazon vont alors chercher les titres et préparent les colis au fur et à mesure des demandes. Cela résout le problème du manque de place dans la boutique, et se révèle particulièrement commode pour les ouvrages ayant peu de chances de trouver preneur à Wigtown ; mais Nicky refuse catégoriquement de se servir de la fonction « Expédié par Amazon », en se fondant sur toute une série d’affirmations discutables qui s’égarent vers le champ de la morale et autres domaines philosophiques sans lien avec le sujet. Je ne comprends pas du tout ce qui peut motiver un rejet si farouche, si ce n’est qu’il s’agit d’une transaction impliquant Amazon – par lequel nous vendons déjà une partie de notre stock. Les libraires sont rarement favorables au géant de la vente en ligne, mais nous sommes malheureusement contraints de composer avec lui. Je n’essaie même plus de faire entendre raison à Nicky : elle acquiesce avec obligeance à mes demandes, puis s’entête à agir exactement comme bon lui semble, sans tenir compte le moins du monde de ce que j’ai pu dire.


      Nous avons passé une partie de la matinée à composer une devanture sur le thème des jeux Olympiques d’hiver dans la vitrine qui ne prend pas l’eau, en nous servant de la paire de skis en bois Lillywhites des années 1920 que j’ai achetée hier aux enchères. L’autre vitrine est toujours pleine de casseroles et de tasses recueillant l’eau des fuites.


      À l’heure du déjeuner, Anna et moi sommes allés à Newton Stewart, où elle a pris le bus pour Dumfries, puis le train pour Londres.


      À 14 heures, un homme arborant une moustache à la Mugabe m’a apporté deux cartons de livres sur l’art et le cinéma. Comme il lorgnait deux ou trois ouvrages du magasin, nous sommes convenus qu’il bénéficierait d’un avoir de 30 £ pour les livres qu’il m’avait apportés. Ce type de transaction a lieu de manière quasi quotidienne : au même titre que les visites chez les particuliers, c’est un moyen non négligeable de renflouer notre stock, et une centaine d’ouvrages nous arrivent chaque jour par ce biais. En général, on en refuse les trois quarts, mais ceux qui les apportent insistent souvent pour nous laisser le lot entier. D’où le problème suivant : le magasin se remplit de cartons de livres dont nous ne voulons pas. Pour ce genre de transaction, le paiement se fait le plus souvent en espèces, et chaque achat est consigné sur un élégant registre datant de l’époque victorienne.


      Alors que je venais d’acheter la librairie, un jeune homme qui partait vivre au Canada est entré dans la boutique pour me vendre plusieurs cartons de livres. Quand je lui ai demandé de signer le registre, il a écrit « Tom Jones », comme le héros de Henry Fielding. J’ai éclaté de rire et lui ai montré d’autres noms de toute évidence inventés, en le félicitant d’être le premier à se servir de Tom Jones – ce à quoi il s’est contenté de répondre : « C’est assez banal, comme nom », avant de s’en aller. Plus tard, en étiquetant ses ouvrages, je me suis aperçu que sur la feuille de garde de chaque livre se trouvait bien le nom de Tom Jones, écrit au stylo-bille. Ses goûts littéraires étaient très proches des miens – même si quelques titres m’étaient totalement inconnus. Partant du principe que j’aimerais ceux-là également, j’en ai prélevé une dizaine et les ai mis de côté pour mon usage personnel. Parmi eux se trouvait À l’assaut du Khili-Khili, un classique de W. E. Bowman qui parodie la littérature de montagne.
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      Eliot est reparti pour Londres à 14 heures.


      Une jeune femme et sa mère ont passé presque tout l’après-midi dans la librairie. La mère paraissait bien équipée contre le froid, mais la fille ne semblait pas avoir conscience de l’atmosphère quasi glaciale des lieux. Au moment de payer, elle s’est mise à papoter avec moi d’un air jovial : elle s’appelait Lauren McQuistin et se préparait à devenir chanteuse d’opéra. Son visage me semblait vaguement familier ; elle avait déjà dû passer à la librairie. Elle a acheté une pile impressionnante d’ouvrages assez savants et m’a conseillé de lire À livre ouvert de William Boyd. Je crois qu’À livre ouvert est l’ouvrage que l’on m’a le plus souvent suggéré de lire. J’ai tendance à éviter tout ce que l’on me recommande, préférant naïvement exploiter mon propre filon littéraire ; mais ma cliente s’était montrée tellement enthousiaste qu’après le dîner j’ai fait un feu dans le poêle et commencé à le lire. Quand l’heure est venue d’aller me coucher, je ne pouvais plus m’en détacher.


      

        

          Montant dans la caisse : 13 £


          2 clients


        


      


    


    

    

      Vendredi 14 février


      

        

          Commandes en ligne : 4


          Livres trouvés : 4


        


      


      Si quelqu’un mérite d’être considéré comme une véritable institution à Wigtown, c’est bien Vincent. De mémoire d’homme, il a toujours vécu ici, bien qu’il ait passé son enfance près de la Clyde. C’est un homme apprécié de tous, intéressant et espiègle. Le bruit court qu’il a fait ses études à Cambridge, mais pour autant que je sache, personne n’a jamais été capable d’en fournir la preuve. Malgré son âge avancé – il a sans doute plus de quatre-vingts ans –, il passe encore de longues heures au travail, davantage que les mécaniciens qu’il emploie. Autrefois, le garage de Vincent était une concession Renault, dont il vendait les nouveaux modèles. De fait, l’ancienne salle d’exposition est toujours là, arborant tous les symboles de la marque, délavés et craquelés par le temps. Aujourd’hui, les voitures neuves et rutilantes de son parc ont cédé la place à des véhicules qui, pour le dire poliment, ont connu des jours meilleurs. Un jour que je passais faire le plein de diesel chez Vincent en compagnie d’un ami botaniste, ce dernier a bondi de la camionnette et foncé vers l’un des véhicules de Vincent que, depuis mon retour à Wigtown, j’avais toujours vu garé hors de la salle d’exposition, les quatre pneus à plat. Il m’a montré une fougère qui poussait au-dessus d’une roue : il s’agissait, paraît-il, d’une variété rare.


      Après le déjeuner, je suis allé dans une ferme aux environs de Stranraer afin d’expertiser des livres pour l’homologation d’un testament. J’ai été accueilli par un paysan trempé et taciturne coiffé d’une casquette de tweed qui m’a donné l’ordre de rouler derrière son quad ; pour parfaire le tableau, il était accompagné d’un colley à l’allure pitoyable juché de manière instable à l’arrière du véhicule, qui a passé tout le trajet à aboyer en direction de ma camionnette. Nous n’avons pas tardé à atteindre un corps de ferme de sinistre apparence niché au creux d’un vallon boueux, qu’une pluie incessante et drue rendait plus lugubre encore.


      Une fois à l’intérieur, il m’a dit que la maison avait appartenu à son oncle et sa tante, décédés l’un après l’autre quelques années plus tôt. Visiblement, tout était resté intact depuis lors. Devant la fenêtre, un chat à l’air esseulé, couché sur une couverture posée sur un radiateur, contemplait rêveusement les champs détrempés. Le paysan venait tous les jours changer sa litière et lui donner sa pitance. Tout était recouvert de poils et de poussière. Au milieu de ce décor se trouvaient environ deux mille ouvrages, entassés dans les moindres recoins de la bâtisse – même dans l’escalier, à raison d’une pile de livres par marche. C’était la tante qui lisait : L. M. Montgomery, Star Trek, Agatha Christie, des grands classiques illustrés de la Folio Society, et beaucoup d’ouvrages jeunesse, y compris plusieurs séries complètes. La plupart étaient des éditions de poche, et – en partie à cause du chat – en assez mauvais état. J’évaluais l’ensemble à 300 £ ; l’homme m’a alors demandé si j’aurais à tout hasard envie de les acheter moi-même, une fois qu’il en aurait discuté avec sa famille. Je lui ai répondu par l’affirmative, tout en précisant que beaucoup d’entre eux ne valaient pas grand-chose. Sans surprise, il m’a précisé qu’il n’accepterait de me les vendre qu’à la condition que je prenne tout le lot.


      À 15 heures, j’étais de retour à la boutique. Un client s’est dirigé vers le comptoir d’un pas décidé et a aboyé, sans même me dire bonjour : « Marquage de l’or ! » J’ai ravalé un soupir et lui ai indiqué le rayon Joaillerie.


      

        

          Montant dans la caisse : 307,50 £


          4 clients


        


      


    


    

    

      Samedi 15 février


      

        

          Commandes en ligne : 6


          Livres trouvés : 6


        


      


      Encore une journée bien maussade, et le coup de fil que j’ai reçu à 9 h 10 n’a rien fait pour arranger les choses : « C’est une honte ! Vous avez vraiment du culot de vous prétendre libraire, à envoyer aux gens des saletés pareilles », etc. Mon interlocuteur a poursuivi dans la même veine pendant plusieurs minutes. J’ai fini par comprendre qu’il avait commandé un ouvrage dans une librairie elle aussi nommée The Book Shop (un nom assez banal, comme aurait dit Tom Jones), et qu’il était mécontent de son état. Quand il est devenu évident qu’il avait appelé la mauvaise librairie et que toute cette affaire n’avait rien à voir avec nous, il a simplement déclaré qu’il « n’en resterait pas là » avant de raccrocher.


      Une femme vêtue de ce qui ressemblait à un sac de couchage percé d’un trou pour la tête et d’un autre pour les pieds s’est plainte de la température glaciale régnant dans la librairie. C’est une vaste bâtisse ancienne, froide et labyrinthique, dont la façade en granit donne sur la grand-rue de Wigtown. Au début du XIXe siècle y vivait un certain George McHaffie, maire de la ville. C’est lui qui a rénové la maison dans le style géorgien qu’elle possède encore de nos jours. Tout le rez-de-chaussée est désormais dévolu aux livres – il y en avait près de cent mille lors du dernier inventaire. Au cours des quinze dernières années, nous avons remplacé toutes les étagères et abattu un travail considérable, aussi bien au niveau de la structure que sur le plan esthétique. Les clients décrivent parfois ma boutique comme une « caverne d’Ali Baba », ou comme un « dédale ». J’ai retiré les portes intérieures pour les inciter à s’aventurer davantage dans les lieux ; mais ce choix – et le fait qu’il s’agisse d’une grande et vénérable demeure, au chauffage inadapté – me vaut parfois des commentaires peu amènes concernant la température.


      

        

          Montant dans la caisse : 336,01 £


          8 clients


        


      


    


    

    

      Lundi 17 février


      

        

          Commandes en ligne : 9


          Livres trouvés : 8


        


      


      Pluie torrentielle, une fois de plus. Une cliente d’un certain âge m’a complimenté pour ma devanture, s’imaginant que les casseroles et les tasses placées là à la suite des fuites d’eau étaient les composantes d’une vitrine à thématique culinaire.


      Je n’ai pas vu le chat depuis samedi. Selon Anna, il est tyrannisé par un matou rival qui entre dans la maison la nuit et lui vole ses repas. Le fait est qu’il semble engloutir une quantité impressionnante de nourriture et qu’une odeur de pisse de chat plane dans l’air, alors que Captain fait toujours ses besoins à l’extérieur.


      Ce matin, alors que je fouillais dans des cartons issus de notre entrepôt et dont j’avais complètement oublié l’existence, j’ai découvert un livre dédicacé par Sir Walter Scott. Il provenait d’un ensemble d’ouvrages achetés à un château situé dans l’Ayrshire. C’est toujours exaltant de manipuler un livre que quelqu’un dont le génie littéraire perdure depuis plus de deux siècles a lui-même tenu un jour entre les mains. La boutique n’est pas le meilleur endroit pour vendre ce genre de livres, et ils finissent généralement sur eBay, ou chez Lyon & Turnbull, une salle des ventes d’Édimbourg qui obtient généralement un bon prix des lots que je lui expédie. Concernant celui-ci, je vais tenter le coup sur eBay, avec un prix de réserve de 200 £ – et s’il ne se vend pas, je l’enverrai à L&T.
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